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« Les services secrets sont la seule véritable unité de mesure de la santé politique d’une nation, la seule vraie expression de son subconscient. »


    John Le Carré, La Taupe


    


    


    


    

  


  
    Note de l’éditeur


    Dans une démocratie adulte, les citoyens vivant au rythme du terrorisme doivent pouvoir s’informer sur le fonctionnement et l’efficacité de leurs services de sécurité. Si le secret est requis par les activités du renseignement intérieur et extérieur, cela n’empêche pas un certain niveau de contrôle parlementaire (créé en France seulement en 2007 !), et cela ne remet pas en cause la liberté d’informer.


    Aujourd’hui, les anciens responsables de services sont de facto autorisés à publier des livres de mémoires. Tandis que les agents de terrain sont soumis à un rigoureux devoir de réserve et sévèrement sanctionnés s’ils s’en affranchissent. Pourtant, leur parole et leur expérience n’ont pas moins de valeur que celles « d’en haut ». Si ces agents sont jugés aptes à gérer au quotidien des dossiers hautement sensibles qui engagent la sécurité des Français, sont-ils réellement incapables de discerner ce qui peut ou non être raconté de leur travail au quotidien ?


    Ce livre raconte beaucoup d’épisodes inédits pour le grand public. Cependant, il a été soigneusement relu par des spécialistes du renseignement afin de ne pas porter atteinte au travail en cours des services. Des chapitres couvrant des affaires encore en cours ont été écartés.


    Ce livre n’existerait pas si certains membres des services n’avaient choisi de s’affranchir de la règle. Leur récit permet de saisir toute la difficulté de leur travail au quotidien. Mais c’est surtout une radiographie des conditions actuelles de fonctionnement, qui selon eux ne sont pas celles que les citoyens français pourraient espérer.


     


     

  


  
    Introduction


    « Nous sommes rentrés dans les premières phases d’une
guerre inévitable à laquelle nous ne sommes pas préparés… »


    Extrait d’un texto que j’ai reçu d’un flic toulousain qui venait de terminer de lire mon livre sur l’affaire Merah1 (12 décembre 2016).


     


     


    C’est grâce à ce livre que j’ai rencontré Hatem, l’homme de la DGSI. Un rendez-vous secret dans un cabinet d’avocats.


    Peu de temps après, il m’a présenté des collègues, issus de plusieurs services. À mon grand étonnement, ils ont accepté de participer à ce livre, alors qu’ils sont toujours en activité au sein des services français. Et très vite nous nous sommes entendus : d’un commun accord nous avons décidé d’en faire un carnet de bord de leurs opérations, de celles qu’ils ont bien voulu raconter, avec leur langage à eux d’hommes et de femmes de terrain. Une radiographie de la France à travers leur prisme. La narration devra reposer sur des éléments concrets (photos, PV, docs), qui seront « planqués » en lieu sûr.


    Services secrets étrangers alliés, ordres dits venus « d’en haut », coups tordus, terroristes, grand banditisme, contre-espionnage, trafics, et même éliminations au nom de la raison d’État… les services sont confrontés à une longue liste d’activités.


    Hatem et ses collègues ont tout vécu et ne se privent pas de faire des commentaires à chaque contour de leur récit. Ils laissent filtrer leurs états d’âme. Parfois ils se lâchent, vont trop loin à leur goût et me demandent de ne pas inclure dans mes notes ce dernier passage qui les gêne ou d’effacer un bout d’enregistrement. Même si leur identité est protégée, ils savent que si leur direction apprend l’écriture de ce livre, elle risque d’y mettre fin. À sa manière.


    Hatem, la trentaine et des poussières, a l’air d’un jeune prof d’histoire-géo. Douze ans de police derrière lui. D’abord avec les RG, avant d’être recruté comme agent secret « arabisant » à la DST et ensuite chez ses successeurs : la DCRI et la DGSI. Il a passé des années à jouer le jeu, déguisé en islamiste, à prier dans les mosquées les plus radicales et sensibles de France, à côtoyer les salafistes les plus déterminés, à partager avec eux aussi bien la prière et la tchorba2 qu’à échanger des coups de feu, les écouter à leur insu, découvrir leur vie privée, leurs délires, leurs secrets intimes.


    Décoré plusieurs fois par les administrations successives, avec ses collègues il a contribué à déjouer plusieurs attentats ainsi qu’à exécuter des commandes « d’ordre politique » pour le pouvoir en place. Sa vie privée, je lui laisse le soin de nous la raconter… ou pas. Il est l’un des personnages du livre. Il connaît par cœur les rouages du « French B. I. », comme ils l’appellent entre eux.


    Ce livre est une succession de chapitres, organisés par thèmes ou opérations auxquelles ils ont participé, connues ou inconnues du public, mais qui font partie intégrante du puzzle. Un puzzle qui pose un regard sur la France des années à venir. Nous les appellerons Hatem, Pierre-Marie, Fréderic, Sihem, et d’autres… Eux et leurs collègues3 racontent le monde du terrorisme, le monde de l’espionnage diplomatique, leur monde, à leur manière et avec leurs mots. Vu d’en bas, du terrain.


    Au cours des quelques rencontres préliminaires, les « DGSI boys » ne peuvent s’empêcher de vouloir me révéler le dessous des cartes de chaque actu brûlante, d’exprimer leur point de vue, me montrer leur vision. Ils m’ont fait revivre leurs opérations, leurs filatures sur les lieux mêmes où cela s’est passé. Nous avons planqué dans des lavages autos, observant les va-et-vient d’une mosquée sensible, refait les parcours d’espions russes ou d’Abaaoud depuis « son buisson » jusqu’à Saint-Denis. Des banlieues éloignées comme Torcy jusqu’au cœur de Saint-Germain-des-Prés. Ils m’ont parfois inclus comme observateur sur des « dispos » dans les limites du possible, sans l’aval de la direction. Embarqué avec les services secrets.


    Des conversations sans retenue avec des flics très spéciaux. Des conversations et même des engueulades, qui parfois rebondissent sur le chapitre précédent, qui sont une passerelle vers le suivant. Nous avons choisi de supprimer certains chapitres déjà « en boîte », comme sur le nucléaire iranien ou la vie privée d’un ancien président. Des affaires toujours en cours ou trop identifiables.


    Des conversations en total décalage avec le spectacle de l’information proposé par les médias. Un spectacle de surface auquel nous assistons, passifs. Un spectacle qui évite de faire naître en nous la moindre question, cachant l’immobilité mentale à laquelle l’opinion publique est conditionnée.


    Leur angle de vue, leur vision d’un monde auquel nous n’avons pas accès, leur monde. Un monde bien mieux informé que la presse.


    Tous sont d’accord sur une chose. La France, comme d’autres pays européens, est au bord de l’affrontement communautaire, en état de siège permanent. Le « but tant souhaité » par les islamistes.


    « On a des antennes dans le pays. On connaît les moyens des uns et des autres. Si Ghlam avait réussi à tuer quelques dizaines de Français dans une église à Villejuif cet été, c’était la fin. On ne contrôle plus rien à ce stade. » C’est ce que m’avait déjà dit un jour un commandant des stups au septième étage du « 36 », appelé en renfort pour travailler sur les ramifications des attentats de janvier 2015.


     


    Depuis le 11 septembre 2001, quelque 400 Français et presque 2 000 citoyens européens sont morts victimes du terrorisme. Tout le long de sa campagne présidentielle, le président Macron a traîné des pieds pour se positionner face au terrorisme islamiste. Un an après son élection, il a rendu hommage au lieutenant-colonel Arnaud Beltrame avant de demander la clémence pour un lieutenant-colonel d’un autre genre : Alexandre Benalla. L’un s’est sacrifié pour sauver une femme face à la haine terroriste, l’autre, proche du président et aux multiples privilèges, bafoue son contrôle judiciaire et signe des contrats juteux avec des hommes de Poutine.


    Un message pour le moins brouillé, envoyé aux militaires et au monde du renseignement… « Il donne le ton », m’ont fait remarquer les officiers de Levallois.


    À la veille des élections européennes de 2019, au plus bas dans les sondages, Macron requinque sa cote de popularité en monopolisant les médias : douze heures d’affilée au Salon de l’agriculture, il monopolise les ondes avec des sessions de sept heures en direct à l’occasion du « grand débat national », en réponse au soulèvement des gilets jaunes. Interviews et tribunes enflammées publiées dans les grands journaux européens viennent couronner un début d’année agité.


    Le président est en représentation théâtrale permanente, son exercice préféré. Sur la question du terrorisme, il va également jeter un os à ronger aux médias : sont réunis au Quai d’Orsay les directeurs des agences de renseignement européennes pour une séance de travail de 48 heures sous les ors de la République… Le tout ponctué de l’obligatoire discours présidentiel et l’annonce en grande pompe d’un « collège européen » des espions (4-5 mars 2019).


    Mais le président repousse toujours à plus tard son grand discours sur la laïcité. Un sujet sensible, une frilosité qui se répercute et dégringole comme des dominos au sein des administrations françaises. Un sujet incendiaire qui a amené une douzaine de généraux droitistes au sommet de la hiérarchie militaire à piétiner leur droit de réserve et à accuser le président de « trahison à l’égard de la nation », dénonçant la signature par la France du pacte mondial des migrations, dit « de Marrakech ». « Vous ne pouvez pas décider seul d’effacer nos repères civilisationnels et nous priver de notre patrie charnelle. […] Votre élection ne constitue pas un blanc-seing », lui ont-ils assené dans une lettre ouverte en janvier 2019. La révolution des gilets jaunes leur a emboîté le pas dans un style très différent.


    L’islamisme radical et ses ramifications politiques constituent l’essentiel de la mission des services français et européens pour les années à venir. Le sujet est socialement et politiquement trop inflammable, surtout à l’approche d’échéances électorales. Mais l’islamisme n’est pas la seule menace pour la France. Russes, Chinois, Américains avancent leurs pions dans l’ombre d’une rivalité économique sans pitié. Les Russes ont presque réussi à placer une « source » au cœur même du couple présidentiel. Les Américains ont eu une fenêtre grande ouverte sur les secrets français avec les acquisitions par la DGSI et Airbus de logiciels de traitement big data à la société Palantir4, financée par la CIA.


    Face à la menace terroriste et aux dangers venus d’ailleurs, les services français ont doublé leurs effectifs depuis dix ans. Les challenges et missions ont aussi doublé. Hatem, Pierre-Marie et leurs collègues sont les « petites mains », les exécutants d’une guerre invisible sans merci.


     


    
      
        1. Merah, l’itinéraire secret, Nouveau Monde éditions, 2015.

      


      
        2. Soupe traditionnelle de rupture de jeûne chez les musulmans.

      


      
        3. Pour protéger leur identité leurs noms ont été changés. Ils prennent la parole à tour de rôle sans être toujours identifiés. Dans nos conversations, les propos de l’auteur apparaissent en italique.

      


      
        4. Palantir porte bien son nom. C’est une « pierre de vision » permettant d’observer des lieux lointains dans Le Seigneur des anneaux de Tolkien.

      

    

  


  
    Principales divisions au sein de la DGSI
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    Divisions thématiques


    T1, T2, T3, T4, T5 : Basques, Corses, islam radical, extrême gauche, extrême droite


     


    Divisions analyse


    H2 : pays asiatiques (95 % des saisines concernent la Chine)


    H3 : pays africains (Angola, Rwanda, Afrique du Sud, Soudan, Égypte)


    Le reste de l’Afrique est pris en charge par les divisions T


    H4 : Russie


     


    Divisions surveillance et filature


    L1, L2, L3. Récemment L2 et L3 ont fusionné en S4, L1 est devenue S1.


     


    Divisions contre-espionnage


    Les divisions K sont dédiées au contre-espionnage classique, à la prolifération nucléaire et ADM, et au contre-espionnage industriel.


     


    Autres


    M : ressources humaines


    R : interceptions communications + numérique + affaires réservées


    J : judiciaire


    Z : sécurité, habilitation, audit interne


     


     

  


  
    1. Imad et les kalachnikovs
Une journée presque ordinaire dans la vie 
de la DGSI


    Fin 2013, Hatem et des agents de la section T35 de la DGSI6 se rendent au bureau d’exploitation vidéo dans les entrailles de « Levallois ». Ils sont là pour visionner les images d’un « islamo-délinquant » notoire surveillé, et filmé depuis quelques mois. Un de leurs dossiers prioritaires.


    Il s’agit d’un dénommé « Pak Pak », trafiquant d’armes au nom de l’islam. D’origine pakistanaise, il organise des mini-camps d’entraînement djihadistes sur des terrains vagues de grande banlieue ou dans les forêts avoisinantes, dans l’Essonne, d’où il est originaire. Visiblement Pak Pak est parano et fait attention aux allées et venues sur son palier. La caméra de surveillance installée face à sa porte d’appartement filme la présence d’un guetteur devant sa porte.


    –D’entrée tu vois que le type à des choses à cacher. Il avait installé un vigile pakistanais sur le palier devant sa porte quasi en permanence. Les gens normaux ne font pas ça. Le vigile dormait parfois à même le sol, il ne bougeait pas. Je me demande quel pipeau il a raconté aux voisins ou qui étaient les voisins ? C’est vrai qu’il était au bout du couloir éloigné des escaliers, il y avait très peu de passage.


    En ce mois de novembre2013, une caméra a aussi été installée à l’intérieur de son appartement à Évry.


    Rassemblés autour d’écrans moniteurs, les agents passent en revue et en accéléré les images de vidéosurveillance de l’appartement de Pak Pak. Soudain, en plein milieu du visionnage, un des agents s’écrie : « Mais c’est Djeballi ! »


    Sur l’enregistrement vidéo on distingue clairement Imad Djeballi, proche de Mohamed Merah et figure du salafisme toulousain, en train de discuter avec le trafiquant. « Putain, il a gonflé depuis la dernière fois », lance Bastien, un autre agent du groupe.


    Hatem est persuadé que Djeballi veut et se doit d’agir, venger Merah, porter un grand coup à la France, à la « citadelle des infidèles ». C’est sa motivation première.


    –Ce type, Djeballi, est hyper déterminé. Il connaît du monde à Paris et en banlieue. Il se rend aux mêmes endroits que Mohamed Merah à Paris. Ils ont les mêmes plans. Merah a dû lui refiler ses contacts. Le fait qu’il rencontre un dealer d’armes en région parisienne multiplie le problème par deux pour nous. Ça devient un « melting-pot de savoir-faire » entre les deux bonshommes, l’un fournisseur et motivateur, l’autre exécutant gradé de la nébuleuse islamiste.


    –À eux deux ils couvrent les sphères drogue, prison, salafistes, faux papiers, tout ! reprend Hatem. Un « melting-pot » sulfureux, un vrai problème pour nous… Djeballi est un mec dangereux. On ne s’attendait pas à le voir ici, en compagnie de notre cible, qui est déjà du « lourd ». On a maintenant un dossier parisien et un dossier toulousain. Cela devient immédiatement un dossier national. C’est chaud.


    A posteriori, les agents de la DGSI vont s’apercevoir que ce n’est pas la première fois que les deux hommes se rencontrent à Paris. Une vérification de l’historique de géolocalisation des différents portables que les deux suspects utilisent dévoile d’autres « montées à Paris » de Djeballi pour rencontrer le trafiquant islamiste originaire d’une cité de l’Essonne. Les hommes des services vont apprendre que les deux objectifs donnent aussi dans le trafic de voitures et de faux billets.


    Immédiatement, une équipe de Levallois est dépêchée à Toulouse. La surveillance d’Imad Djeballi et de son entourage proche est intensifiée. Les flics du contre-espionnage se doutent qu’il va bientôt remonter chercher des armes.


    À Toulouse, Djeballi mène une vie paisible, sous les radars. Maison, famille, prières. Il ne se fait pas remarquer. Les seuls moments d’intérêt pour les hommes des services venus de Paris : ses passages au Kebab Café, situé boulevard de Strasbourg, dans le centre-ville. Djeballi en a fait une officine annexe pour ses rendez-vous « islamistes ». En la surveillant, les policiers vont mettre à jour leur album photo de la sphère toulousaine.


    En région parisienne, la surveillance de Pak Pak et de son frère Z. est accentuée. Il faut dire que leur pedigree a de quoi inquiéter les hommes des services secrets. Leurs fréquentations incluent le gotha de l’islamisme français, en particulier Antho Bolamba-Digbo, le fondateur de l’association Sanabil, dont ils sont particulièrement proches. Une association qui sera dissoute par Bernard Cazeneuve à l’automne 2016 et dont les avoirs seront gelés. Jugée en lien étroit avec de nombreux djihadistes, elle venait en aide aux détenus musulmans. Toutes les figures de la mouvance radicale française sont un jour passées par Sanabil : Sabri Essid, Forzane Alizza, Mehdi Nemmouche, les frères Clain, Amedy Coulibaly et bien d’autres.


    Incarcérés plusieurs fois, Pak Pak et son frère ont fait l’objet de plus d’une vingtaine de procédures parmi lesquelles : extorsion, chantage, contrefaçons de luxe, usage de faux et trafics en tous genres. Ils utilisent une demi-douzaine de véhicules haut de gamme. Porsche Cayenne, AudiQ7, Renault Safrane, CitroënC4, VW et un utilitaire blanc. Tous les véhicules sont immédiatement « équipés » par les techniciens. Les policiers vont aussi installer une caméra dans une camionnette qui va filmer 24h/24 l’utilitaire blanc de Pak Pak garé sur un parking de la ZAC de Grigny. Cette surveillance ininterrompue va durer plusieurs jours.


    


    Jusqu’au départ tant attendu par les policiers. La Citroën Picasso d’Imad Djeballi remonte l’autorouteA6 à vive allure direction Paris. Assise à ses côtés, une autre grande figure du djihadisme français, Quentin Lebrun, un converti parti depuis en Syrie. À leurs trousses, plusieurs véhicules et motos de filature de la DGSI. Certains sont positionnés en amont pour prendre le relais.


    La voiture de Djeballi a bien évidemment été « équipée » par les hommes des services.


    –Djeballi et les Toulousains avaient trouvé nos premières balises et les ont fait expertiser par des « Chinois », raconte Hatem qui était au volant d’une des voitures de filature.


    –Des « Chinois » ?


    –Ce sont des geeks asiatiques de la région de Toulouse, qui rendent aussi service au crime organisé. Djihadisme et banditisme ont des atomes crochus avec les « Chinois ». Des liens étroits.


    Les islamistes passent régulièrement au peigne fin leurs voitures, à la recherche de matériel de surveillance. Ils sont paranos. D’après les sources chinoises qui fournissent les djihadistes, le matériel de géolocalisation repéré sur les véhicules utilisés par les « Toulousains » provient sans aucun doute du gouvernement français, des services. C’est ce qui ressort des écoutes, conversations et échanges de textos entre les Chinois et les salafistes toulousains. Djeballi et sa bande se savent maintenant étroitement surveillés.


    Au domicile d’Abdelouahed el-Baghdadi, un proche de Djeballi, membre de leur groupe et mari de Souad Merah, les hommes des services vont retrouver un document éloquent, fixant les consignes de discrétion. Les règles de jeu du chat et de la souris. Il y est aussi écrit : « Les gens se classent en trois catégories : un musulman moudjahid […], un musulman ordinaire […] et un ennemi de l’islam, à qui on ne montre pas ce que l’on fait, au contraire, on essaie de l’égarer. La guerre, c’est de la traîtrise et nous employons la guerre psychologique et la dissimulation à l’égard de l’ennemi. »


    –Les « barbus » de cette trempe sont tout sauf des abrutis,


    rajoute Hatem, alors en charge du dossier « armes-Lebrun-
Djeballi ».


    Cette fois, les techniciens de la DGSI ont mis le paquet. Les nouvelles balises sont incrustées et soudées dans les jantes de la Citroën Picasso de Djeballi, ainsi que sur celles de la Mercedes de Lebrun qui est restée à Toulouse. Les micros et caméras sont cousus dans les appuie-tête ou fondus dans le plastique des portières. À ce moment précis, personne ne sait quel véhicule ils vont utiliser, les agents ont donc équipé les deux voitures.


    « Le cheikh a dit que nous sommes des vrais terroristes », se vante Quentin Lebrun dans la voiture qui file vers Paris. Allusion au feu vert religieux qui lui a été délivré depuis une terre de djihad. Le feu vert d’un chef religieux est obligatoire avant de passer à l’acte. Il a visiblement été encouragé à monter une opération en France.


    Les hommes de Levallois n’ont plus aucun doute. Ils savent que les deux djihadistes ont reçu la bénédiction d’un référent religieux en Syrie pour commettre des actes terroristes sur le sol français. Ils ne peuvent pas se permettre de lâcher et perdre de vue leurs cibles.


    Quelques jours auparavant, en fouillant l’appartement de Lebrun en son absence, les policiers ont trouvé des éléments annonçant un important achat d’armes prévu en région parisienne. Ce voyage est certainement celui de la transaction censée se dérouler dans une ZAC située entre Grigny et la prison de Fleury-Mérogis dans le 9-1.


    –Lebrun est malin : à Toulouse il gare toujours sa voiture sous un lampadaire près de la sortie de son immeuble. Certainement pour surveiller les allées et venues autour de son véhicule depuis sa fenêtre, pour éviter de se faire coller un mouchard. Mais nous, on peut aussi faire ça en plein jour. On gare une voiture en biais qui cache la roue avant du véhicule. Une deuxième voiture derrière, avec le coffre ouvert pour bloquer la vue opposée. Après on sort des tee-shirts et des cartons, et on fait semblant de marchander, de faire du trafic de cité, genre transaction banale. Pendant ce temps-là le technicien est sous la voiture ciblée en train d’équiper une des roues. Ça va très vite. Cinq, dix minutes, pas plus. On est très bons à ça… Ces mecs-là sont hyper méfiants, surtout quand ils se croient surveillés. Leurs voitures, leurs apparts, leurs caves, ils font attention à tout.


    Sur son palier, Quentin Lebrun ira jusqu’à installer un brouilleur, des détecteurs de micros, et même un dispositif pour filmer l’intérieur et l’extérieur de l’appartement. Sur son palier, le dispositif électronique fait ainsi face à celui des espions du renseignement intérieur.


    –Il faut être patients avec ces mecs, attendre le moment propice. On a fini par prendre une « macro » photo de la serrure. La photo est ensuite agrandie au laboratoire technique qui nous indique quel type de clé correspond à cette serrure. Le labo dispose de toutes les clés possibles et imaginables. Le serrurier est revenu avec nous chez Lebrun avec la bonne clé à moitié finie et a terminé le travail sur place.


    Il fallait rentrer. Une opération délicate tant le protocole est méticuleux. La seule règle : ne pas laisser de traces. Il faut dédier des agents à la surveillance de l’immeuble pendant l’opération qui s’effectue en l’absence de l’objectif. Sécuriser les lieux, surtout l’entrée de l’appartement. Serrure, tiroirs et tout objet manipulé sont pris en photo et inspectés en cas de présence d’un marquage ou d’un « témoin » qui peut alerter les suspects du passage des policiers. Un intensificateur de lumière, une torche IR, détecte la présence d’une source infrarouge caractéristique d’une alarme ou d’une caméra infrarouge. Les fenêtres sont obturées de façon à pouvoir travailler tranquillement en pleine lumière. Les techniciens présents s’assurent aussi que les lampes qui seront allumées ne sont pas piégées. Des photos de chaque pièce et objet touchés sont prises. Tout doit être remis à sa place initiale. Certains agents évitent même de porter du parfum.


    Une fois l’appartement sécurisé, les éventuels brouilleurs et micros neutralisés, un agent de la division thématique dirige l’opération. Il est le « sachant », celui qui sait quelles informations ils cherchent. Toute l’opération doit se dérouler dans le silence absolu, l’appartement est censé être vide pour les voisins.


    Ce jour-là, le protocole est mis de côté, Hatem et son équipe n’ont pas le temps de suivre les règles et de convoquer une équipe. Ils ont saisi une occasion – ils l’ont fait tellement de fois…


    –On est rentrés « à la mexicaine » (comprendre : à l’arrache). Le serrurier et nous, en petit comité.


    À l’intérieur, les policiers vont trouver carnets, clés USB, notes et les différents contacts des interlocuteurs parisiens de Djeballi et Lebrun. Ils vont aussi en profiter pour équiper l’appartement de micros et d’une caméra de surveillance avec vue sur le salon.


    Le jour du départ vers Paris, le duo est cerné de tous les côtés, les agents sont prêts.


    Sur l’autoroute, la Picasso des djihadistes ne dépasse jamais la limitation de vitesse. Petite surprise : un troisième homme apparaît à l’arrière du véhicule. Visiblement endormi sur la banquette arrière, il vient de se relever. Il est non identifié.


    À mi-chemin, ils vont faire le plein d’essence sur une aire d’autoroute et payer avec une carte PCS (Prepaid Cash Services). Une carte prépayée rechargeable sans nom, achetée dans un PMU. Leurs portables sont éteints et ne bornent pas sur les émetteurs le long de la route.


    Il n’y a aucune trace numérique de leur voyage qui a vraiment commencé après un détour par Montpellier. Certainement pour prendre le troisième homme. Les djihadistes parlent peu, le micro ambiant n’émet que le bruit sourd du moteur, à peine audible. Passé le péage de Fleury-en-Bière à 60km de Paris, Djeballi a repéré un des motards qui a démarré et s’est positionné derrière eux.


    « Regarde ce bâtard ! » Il hurle et tape du poing sur le tableau de bord. Les deux complices et leur mystérieux voyageur savent maintenant qu’ils sont suivis. Soudain, dans les écouteurs des policiers, du « son islamique » : des anachids. Djeballi et Lebrun ont monté le volume radio à fond et écoutent une lecture du Coran. Visiblement dans le but d’étouffer leur conversation. Dans son bolide de filature, Hatem hoche la tête, agacé. Les flics n’ont plus accès aux conversations de la voiture des djihadistes.


    C’est le silence dans la voiture suiveuse de la DGSI. La déception se lit sur les visages des policiers. Djeballi et Lebrun sont imprévisibles. Hatem sait qu’ils n’abandonnent jamais. Ils sont arrogants avec un profond mépris pour la France. Se sachant suivis, comment vont-ils maintenant pouvoir entrer en contact avec les fournisseurs ?


    C’est le tribut des démocraties. Dans la plupart des cas, aucune intervention ne peut avoir lieu sans flagrant délit. Jouer au chat et à la souris. Narguer le flic parce qu’on sait jusqu’où on peut aller, ce sont les règles du jeu en Occident. Un jeu qui coûte cher en temps et en moyens.


    Il n’y aura pas de transaction ce jour-là.


    Arrivée à Paris, la Citroën Picasso des Toulousains quitte le boulevard périphérique à hauteur de la porte de Bagnolet et se dirige vers le restaurant Quick situé à quelques encablures de la rampe de sortie à Montreuil. Les trois djihadistes vont tranquillement avaler un sandwich avant de reprendre la route en sens inverse. Aucun coup de fil, aucune rencontre, la voiture d’Imad Djeballi est de nouveau sur la route. Ils ne prennent aucun risque. Et huit heures plus tard, ils sont revenus à leur point de départ dans le sud-ouest de la France.


    Des moyens colossaux engagés sans résultat ce jour-là. Les policiers épuisés mettent fin à la filature. Hatem et son binôme, Seb, finiront dans un hôtel de Nice en route vers une autre affaire sur laquelle ils ont été dépêchés. Seule question : pourquoi les djihadistes ont-ils poussé jusqu’à Paris alors qu’ils avaient repéré leurs suiveurs à 150km de la capitale ? Un tour d’essai ? Hatem n’en sait rien, sa pensée se voûte. Il est déjà passé à autre chose.


    Dans les jours qui vont suivre, les caméras installées devant l’entrée d’immeuble du frère de Pak Pak et celle cachée dans une camionnette sur un parking de la ZAC de Grigny vont révéler ce qu’ils attendaient tous.


    Djeballi et Lebrun sont remontés à Paris et ont pris contact avec Pak Pak et son frère. Dans la soirée, le petit groupe se rend rue Paul-Langevin, dans la ZAC de Grigny où est garée la camionnette blanche. Les policiers n’en croient pas leurs yeux. Pak Pak ouvre les portières arrière, monte dans le fourgon et en ressort avec des armes automatiques. Les Toulousains vont alors tester ces armes et des coups de feu vont retentir au loin. Il n’y a personne à des centaines de mètres de leur périmètre. Les balles se perdent dans le brouillard nocturne de la banlieue parisienne. Mais la transaction n’aura pas lieu ce soir-là.


    Le lendemain, revendeurs et acheteurs tournent pendant quelques heures en région parisienne et testent dans plusieurs magasins les faux billets qui vont servir de paiement. Des billets venus d’Italie, que les salafistes toulousains ont apportés avec eux. Les faux billets passent bien dans les différents commerces où ils sont écoulés. C’est bon.


    Djeballi et Lebrun rentrent à Toulouse. Ils ont laissé un acompte, l’échange va pouvoir avoir lieu.


    Ils vont s’y prendre à plusieurs reprises. Et toutes ces précautions laissent penser qu’ils se méfient du flag’. Une intervention avec armes et argent au même moment et au même endroit, c’est risqué…


    Quelques jours plus tard, Djeballi et son complice remettent ça. C’est le troisième voyage en direction de Paris. L’ambiance dans leur voiture est à l’optimisme. Ils flottent sur un nuage spirituel nouveau. Ils donnent l’impression de ne pas se soucier des risques courus ou de finir en prison. C’est un challenge pour eux de « niquer les keufs ».


    Cette fois la filature se passe bien. Les apprentis terroristes n’ont pas trouvé les nouvelles balises soudées dans les jantes ni repéré les suiveurs. Et les nouveaux émetteurs installés par les techniciens peuvent être activés à distance.


    –On ne sait jamais avec ces paranos. Ils peuvent passer la voiture au détecteur ou utiliser un brouilleur. Heureusement, ils ne le font pas toujours. Nous on n’active les balises que si on les a perdus de vue, ou s’il y a trop de monde sur l’autoroute. On évite ainsi de se faire repérer une deuxième fois.


    Huit heures plus tard, la rencontre entre djihadistes et fournisseurs d’armes a lieu. Aux aurores, juste après la première prière, sur un parking de la ZAC de Grigny.


    Tout ce petit monde se retrouve devant la camionnette blanche garée là depuis plusieurs jours. Les policiers de la DGSI surveillent et filment de loin. Impossible d’intervenir tant que les djihadistes ont des armes chargées à portée de la main. Le GAO7 n’est pas là, et n’a même pas été mis en « préchauffe ». L’adrénaline coule à flots et la tension monte dans les rangs du dispositif policier improvisé, une demi-douzaine d’hommes. Il faut maintenant attendre que la transaction ait lieu.


    Quentin Lebrun et le troisième homme non identifié sont les premiers à sortir de leur voiture pour aller à la rencontre des revendeurs.


    Entretemps ces revendeurs venus accompagnés de Pak Pak, l’intermédiaire pakistanais, ont également été identifiés. Ils sont originaires des Balkans, ont de longs casiers judiciaires et sont recherchés en Allemagne.


    Imad Djeballi, survêtement bleu et casquette de base-ball rouge vissée sur le crâne, ouvre le coffre de sa Citroën Picasso et en extirpe la roue de secours qu’il va abandonner sur le parking. À sa place il va cacher le grand sac noir rempli d’armes automatiques que lui ont remis les « hommes de l’Est ». Les enquêteurs et flics d’intervention qui observent la scène en sont persuadés : ce sont bien les armes testées quelques jours plus tôt qui sont dans le même sac de sport noir. Personne ne s’est approché de la camionnette surveillée H24 depuis la dernière visite de Djeballi il y a quelques jours.


    Une fois de plus l’adrénaline monte d’un cran du côté des policiers de la DGSI. L’ordre venu « d’en haut », pour utiliser le jargon professionnel, est d’arrêter Lebrun et Djeballi dès que le mot « armes » ou son équivalent est prononcé alors qu’ils sont à bord de leur véhicule.


    La Citroën de Lebrun et Djeballi repart, le sac noir dans le coffre. Les revendeurs vont prendre une direction opposée quelques secondes plus tard. Tout est allé très vite. Toutes les formalités ont été préparées et effectuées en amont. La transaction est terminée.


    À une centaine de mètres, Hatem et Seb quittent leur planque et s’apprêtent à regagner leur voiture. Soudain la berline des dealers balkaniques surgit de nulle part et accélère droit sur eux sur le parking géant. Hatem regarde son partenaire. Un moment d’hésitation se lit sur son visage. La voiture fonce dangereusement sur les deux policiers sans ralentir. À quelques secondes d’un probable impact, ils plongent dans les buissons avoisinants pour éviter de se faire écraser. Les « types de l’Est » disparaissent au bout de la rue.


    Avaient-ils vu les policiers ? Hatem ne le pense pas, ils ont fait attention à ne pas être dans leur champ de vision, même dans celui du rétroviseur.


    Les hommes de la DGSI n’ont pas le temps de se poser la question. Les voitures relais ont déjà pris Djeballi et Lebrun en chasse, qui filent vers Toulouse. Hatem et son collègue doivent rattraper leur retard et se positionner en tête de la filature. De son côté, la berline des « mecs de l’Est » a disparu en banlieue. Les dealers d’armes sont laissés libres. Il n’y aura pas de poursuite. De toute manière les hommes de la DGSI savent où les trouver et les faux billets réapparaîtront bien quelque part.


    –Une pure connerie, complète Hatem. On aurait dû arrêter Djaballi et Lebrun bien avant Toulouse, ainsi que les fournisseurs des Balkans.


    800km plus loin, les deux djihadistes vont se perdre dans la circulation toulousaine, puis tranquillement regagner leurs domiciles. Le temps de retrouver leur trace, le grand sac noir s’est volatilisé dans la nature. Ils n’ont jamais prononcé le mot « armes ». Hatem croit même que le micro placé à l’intérieur de la voiture a eu des ratés ou a tout simplement arrêté de fonctionner. Ils n’avaient techniquement pas le droit d’intervenir.


    Quelques jours plus tard, le restaurant Quick à Colomiers, un fief de Lebrun près de Toulouse, sera braqué. Des hommes cagoulés, armes de poing, Serflex et talkies-walkies, vont s’emparer de la caisse du fast-food. Un butin de 16 000euros. La SRPJ de Toulouse est saisie de l’enquête. Hatem et ses hommes sont persuadés que c’est un coup pour financer la cause islamiste toulousaine.


    21 février, 19 h 25. Texto interne de l’équipe de sur­veil­-
lance :


    Imad est à l’aéroport de Barcelone avec femme et enfants en attente d’un vol pour Istanbul. Quentin n’est plus dans les radars non plus. Fin de mission de Paris.


    Trois mois plus tard, en février2014, Quentin Lebrun et Sabri Essid, le mentor et beau-frère de Merah, vont acheter une vingtaine de billets d’avion et de bus pour la Turquie. Par petits groupes, accompagnés de femmes et d’enfants, et d’autres membres de la sphère islamiste de Toulouse, ils vont réussir à s’éclipser pour la Syrie au nez et à la barbe des services français censés les surveiller. Ils vont d’abord tranquillement effectuer le trajet jusqu’à Barcelone à bord d’un bus de la compagnie Eurolines avant de s’envoler pour Istanbul.


    Un policier toulousain dépité dira plus tard : « Bon débarras, qu’ils aillent se faire sauter en Syrie. »


    Les armes que Lebrun et Djeballi ont redescendues du 9-1 à Toulouse restent introuvables.


    Les braqueurs du Quick seront finalement arrêtés en flagrant délit par la BRI de Toulouse après une longue série de vols à main armée en région toulousaine. Les enquêteurs découvrent chez eux une panoplie inquiétante en relation avec le monde djihadiste. L’un des malfaiteurs est également en possession d’argent liquide syrien. Sur son téléphone portable, des photos souvenirs de ses comparses et de leur bref séjour en Syrie en tenue de combattants, exhibant fièrement leur kalachnikov sur fond de drapeaux noirs.


    Les policiers s’aperçoivent qu’un des braqueurs (Abu Gazawan Al Muhajir, de son nom de guerre) consulte en abondance des sites de propagande d’Al-Qaida et de Daech sur son ordinateur, qu’il est toujours ami de Mohamed Merah sur Facebook et conserve des photos de soldats d’Allah tenant une tête humaine coupée. Quant au chef du gang des braqueurs, il va afficher son prosélytisme religieux durant sa détention, vantant le courage de ses « frères talibans » auprès des autres détenus. Leur procès deviendra vite celui du terrorisme et de son financement.


    Arrivé en Syrie depuis déjà quelques mois, Quentin Lebrun va poster en novembre2014 une vidéo sur YouTube qui fera le tour du monde, exhortant en français les musulmans à attaquer et tuer infidèles et apostats partout en France et par tous les moyens possibles. Mais aussi à quitter la France et rejoindre le califat, « son » État islamique qui s’est enraciné entre la Syrie et l’Irak. Avec des hommes de son unité, ils vont également brûler leurs passeports français face à la caméra. Une symbolique forte de leur rejet de la France.


    Peu de temps après, c’est au tour de Sabri Essid de faire de la surenchère, toujours sur YouTube. Pour fêter les trois ans des attaques de son ami et beau-frère Mohamed Merah, il met en ligne la vidéo d’exécution d’un « espion au service d’Israël ».


    Le bourreau du condamné n’est autre que son beau-fils Ryan, un écolier du Mirail âgé de 12ans, avec une arme de poing gros calibre.


    –Ça te fait quoi de savoir que vous vous êtes fait chier pour rien à prévenir une vente d’armes à des islamistes toulousains ? Cela laisse l’impression que personne ne voulait vraiment les arrêter ?


    –Tout en haut c’est des peureux. Le chef, il n’a pas de couilles. Du temps des RG, on ne se prenait pas la tête. On rentrait chez les gens sans autorisation, on ne faisait pas de manières.


    –Je sais pas moi… au pire on aurait initié un accident en leur rentrant dedans, créé une embrouille, déclenché une bagarre. On les aurait tapés sur l’autoroute, ou à une station de service… Les gendarmes seraient venus, contrôle d’identité,etc. Et ils auraient trouvé le sac dans le coffre. Mais jamais on n’aurait laissé repartir ces types à Toulouse, avec une voiture remplie d’armes. Quitte à manipuler le règlement. Toute cette histoire… (Long silence) quand j’y pense, on se sent responsables. Quand on voit la vidéo de Lebrun de Syrie qui nous nargue… Il était là, juste devant nous. Aujourd’hui ils sont tous dans la nature, les armes aussi. À part Djeballi qui est revenu de Syrie dans les conditions qu’on connaît8.


    L’affaire Imad Djeballi est la vitrine d’un des plus retentissants fiascos des services depuis longtemps. Son rocambolesque retour de Syrie viendra corroborer les réflexions d’Hatem.


    En septembre2014, la place Beauvau annonce en grande pompe son arrestation à Orly en compagnie de deux autres djihadistes haut de gamme de retour de Syrie. Surprise, c’est depuis Montpellier que Djeballi appelle alors BFMTV pour demander comment faire pour se rendre… En direct, devant une opinion publique médusée !


    La France entière découvre le manque de professionnalisme des policiers français des services et la porosité de nos frontières.


    Attendus à Paris, les trois djihadistes sont tranquillement sortis sans être inquiétés de l’aéroport de Marseille, à l’autre bout de la France, avant de partir « manger un morceau » ! Personne ni à Levallois ni parmi les 17 agents envoyés les interpeller à Orly n’a eu l’idée de consulter la liste des passagers, de vérifier s’ils étaient bien à bord d’un vol pour Paris.


    –À écouter Bernard Cazeneuve après chaque incident terroriste, le ministre de l’Intérieur jongle avec les mots, ses hommes mènent toujours l’enquête et toujours a posteriori et tout va bien ?


    –La DGSI a été fragilisée avec Merah. Les carrières des directeurs sont en jeu. Ils font gaffe à leurs promotions. Dans le cas de Djeballi et la voiture remplie d’armes, personne ne va prendre de risques. Ils veulent être sûrs. S’ils ont leurs effectifs d’intervention, peut-être qu’ils bougent. Si le SD filature (sous-directeur) veut faire quelque chose, il faut que les autres SD (opérations spéciales, technique,etc.) soient tous d’accord. Le temps qu’ils se mettent d’accord… Dans l’urgence de notre métier, ce n’est pas du tout ce qu’il faut. En « haut », ils ne savent pas vraiment ce que c’est l’islam, ils ne le comprennent pas.


    « Tu vois, j’ai vu des types se parler à eux-mêmes dans la salle d’ablutions d’une mosquée. Ça pue. D’autres qui embrassent un mec après la prière en lui disant : « On croyait qu’on n’allait jamais te revoir. » L’un est un fou furieux, l’autre revient du djihad. Tu sais tout de suite qui est pourri ou pas.


    « On est de moins en moins à pouvoir faire ce travail de discernement. Il faut être avec eux, les connaître, connaître leurs codes, leur islam. On ne va pas tous les taper. On ne peut pas.


    « On perd un temps fou sur des cibles qui ne sont pas prioritaires. Parce qu’un directeur l’a décidé ainsi. Il doit remplir ses quotas annuels, ça s’appelle mettre des « bâtons » au tableau, et il doit aussi toucher sa prime de fin d’année. Il fixe lui-même ses objectifs et les atteint.


    « Ils vont aller te chercher un imam qui, il y a trois ans, a dit qu’Israël c’est « des porcs ». Garde à vue, procédure, dossier clos, et ils vont pouvoir mettre leur bâton au tableau. Alors qu’aujourd’hui, le type en question est à peine visible, pas vraiment en France. D’autres, bien plus dangereux et insaisissables, mériteraient qu’on s’intéresse à eux. La DGSI, c’est un super beau bateau, c’est comme le Charles-de-Gaulle. Mais il navigue à l’étroit sur la Seine. Et souvent, il ne sert à rien.


    À écouter Hatem, je me souviens d’une conversation chez Yves Bonnet (ancien patron de la DST) il y a quelques années. Après m’avoir montré non sans quelque fierté la maison de Guy de Maupassant au loin, il s’était arrêté, contemplatif, au milieu de son jardin normand. Un long silence suivit, avant de résumer ainsi le travail des services : « On a le droit de commettre toutes les turpitudes à condition de ne pas se faire prendre. »


    De son temps, il y avait eu un magistral coup d’éclat avec l’affaire Farewell et l’expulsion de France d’une cinquantaine d’agents du KGB et de leurs familles. Deux bus entiers remplis d’espions « communistes ». Il avait fait filtrer l’affaire dans la presse et fait mousser les services français sur la scène internationale.


    Bonnet prenait tout d’un coup trop de place, il fut remercié par Mitterrand. Juste avant les loupés de la DGSE à Beyrouth9, et dans la foulée, le désastre plus connu du Rainbow Warrior.


    Les politiques ont jeté en pâture aux médias des services secrets déjà aux abois. La logique administrative a fini le travail des politiques par une partie de chaises musicales. Et accouchant d’une course aux postes de direction sans précédent dans le monde du renseignement. Sans se soucier des conséquences désastreuses pour les hommes et les femmes sur le terrain.


    Peu de choses ont changé depuis ce temps-là, il y a trente ans, y compris à l’étage hiérarchique inférieur.


    La grande majorité dans le monde du renseignement estime que la sécurité du pays n’est pas le premier souci des politiques, quel que soit le pouvoir en place. Le reste préfère ne pas s’exprimer.


    


    En rentrant chez moi, je réfléchissais à ce que venaient de me raconter mes sources. Elles sont persuadées que la confrontation avec « l’islam » est inévitable. À chaque rencontre, elles m’en disent un peu plus, me donnent plus de détails sur leurs opérations. Et nous ne sommes qu’au début de notre collaboration.


    Ce soir-là, à la télévision passait un film d’action, Shooter, avec Mark Wahlberg. L’histoire vraie d’un tireur d’élite surdoué, victime d’une chasse à l’homme orchestrée par des forces politiques obscures. Une des dernières scènes est édifiante. Ned Beatty, dans le rôle d’un sénateur véreux, et Danny Glover, dans le rôle d’un colonel acquis aux forces du mal, arrivent en hélicoptère et attendent le héros, Mark Wahlberg, petite main trompée de leur pouvoir obscur. La scène se déroule sur un sommet enneigé, lieu choisi par le sénateur pour tendre un dernier piège au sniper d’élite. Le sénateur se lance alors dans une rhétorique d’une justice morale parallèle : « Il n’y a pas de sunnites ou de chiites. Il n’y a pas de démocrates ou de républicains. Il n’y a que ceux qui ont et ceux qui n’ont pas ! »


    Hollywood est sans aucun doute la plus belle machine de propagande à l’échelle globale. Une extraordinaire connivence entre les studios et les agences secrètes du gouvernement américain a toujours existé. Tout ce qui n’est pas bon à dire publiquement finit immanquablement dans le scénario d’une fiction hollywoodienne. Armée de consultants et de conseillers issus des services ou de la police, Hollywood n’est jamais très loin de la vérité, elle est même souvent prémonitoire, ayant toujours un temps d’avance sur l’histoire.


    


    


    


    


    
      
        5. T3 : section Terrorisme 3 (islam radical).

      


      
        6. Rappel : par commodité, nous désignerons parfois sous le terme de « DGSI » aussi bien le service connu comme DCRI (2008-2014) que la DGSI elle-même.

      


      
        7. Groupe d’appui opérationnel. L’unité d’intervention style GIGN de la DGSI.

      


      
        8. Début 2019, Sabri Essid aurait été tué en Syrie, victime de rivalités internes à l’EI. Imad Djeballi a été condamné en France à quinze ans de réclusion pour récidive et association de malfaiteurs terroriste. Quentin Lebrun, capturé par les forces kurdes, devait être rapatrié en France en 2019.

      


      
        9. Les bombardements ratés contre le Hezbollah en représailles aux attentats du Drakkar.
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